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LA QUINZAINE THÉATRALE 


*ORDINAIRE, le mois de septembre voit commencer la 

saison théâtrale et se faire ce que les Parisiens appellent 

« la réouverture des théâtres ». Car, pour eux, les spec- 

tacles qu’on donne pendant l'été ne comptent pas. Mais, 

en cette année d'Exposition, tout est changé des choses coutu- 

mières. Il n’y a donc pas de réouverture, car il n’y a pas eu de 

fermeture : et la saison théâtrale, c'est-à-dire la représentation 

de pièces nouvelles, ne commencera guère avant le mois de 

novembre, avec la fin de l'Exposition. Jusque-là, la plupart des 

théâtres marchent avec des succès qui deviennent plusieurs fois 
centenaires ou avec des reprises de leur répertoire. 

Cependant, on peut considérer que le Gymnase, après quel- 
ques tâtonnements, a fait une véritable réouverture avec le 
Chemineau d'abord, puis avec la reprise des Surprisés du Di- 
vorce. La comédie de MM. Bisson et A. Mars est une excel- 
lente pièce. Elle est telle par la construction, qui en est très 
solide : et on aura beau préconiser le système des « tranches de 
vie », le public s'intéressera surtout, longtemps encore et pro- 
bablement toujours, aux pièces qui ont un commencement, un 
milieu et une fin, et, comme disent les professeurs d'esthétique : 
une exposition, une péripétie et un dénouement. 

J'ai souvent insisté là-dessus. Le public est paresseux, et 
quand on lui raconte une histoire, il n'aime pas qu’on le force 
à en deviner les trois quarts. En outre de la solidité de sa 
construction, cette pièce est écrite avec beaucoup d'esprit et de 
belle humeur. Les trouvailles de détail y rajeunissent le thème 
ancien des misères qu'un gendre peut éprouver auprès d'une 
belle-mère. Enfin, si le récit de ces misères est chose classique 
dans la comédie et le vaudeville, l'intrigue, ici, repose sur le 
divorce, qui était presque une nouveauté quand la pièce parut ct 
qui a fourni au théâtre, depuis le Divorcons ! de M. Sardou, tout 
un cycle de pièces dont les situations pouvaient avoir encore 
de l’imprévu. C'est le cas pour les Surprises. L'aventure de 
l'homme qui épouse, sans savoir qui elle est, la femme divorcée 
de son gendre, est nouvelle: et si ce postulat nous demande, à se 
faire admettre, un peu de complaisance, nous sommes largement 
payés de cette complaisance par les effets joyeux, comiques et 
pittoresques qu’en ont su tirer les auteurs. Les Surprises du 
Divorce, à leur apparition, obtinrent un grand succès au Vau- 
deville, où l'acteur Joly tenait le rôle que joue aujourd'hui 
M. Galipaux. Je pense que le succès sera retrouvé, car l'inter- 
prétation actuelle a été fort bien accueillie. 

Avec des rôles de jeunes femmes, qui ne veulent guère 
que de la bonne grâce pour être bien remplis, il y a, dans 
cette pièce, trois rôles fort importants, tous les trois comi- 
ques et dont l’un est un rôle dé femme. On n'écrit plus 
beaucoup de rôles comiques pour les femmes et on en donne 
cette raison que notre galanterie s'offusque de voir sur la scène 
des femmes, même vieilles, tournées en ridicule. La gaieté qui 
en naît, dit-on, n'est pas franche et se mêle de quelque tris- 
tesse pour nous, qui, lorsque les femmes cessent d'être dési- 
rables, voulons les trouver vénérables. Je crois surtout que si 
les auteurs s’abstiennent, c’est que nous n'avons plus de bonnes 
duègnes, sachant garder de la mesure dans la caricature fran- 


çaise. Il est certain, par exemple, que la femme de grand talent 
que fut Madame Mathilde, avait outré son aspect caricatural 
jusqu’à le rendre un peu pénible. Ceci n’est pas le cas de Ma- 
dame Daynes-Grassot, qui joue ici le rôle de la belle-mère 
ex-danseuse et qui est une duègne excellente, peut-être la seule 
qui sache conserver dans le vaudeville-la pointe de finesse qui 
y est nécessaire. À 

Les deux rôles d'hommes, dans les Surprises, sont joués 
actuellement (Madame Daynes-Grassot était, je crois, de la 
création) par MM. Dubosc et Galipaux. L'un et l’autre ont très 
bien réussi, le premier plus discrètement, le second obtenant un 
vrai triomphe, Mais l’ovation faite par le public à M. Galipaux 
ne doit pas m'empêcher de discuter, en faisant mes réserves, le 
système d'interprétation qu’il a adopté et qui s'oppose, justement 
ici, à la façon plus sobre de M. Dubosc. Pour celui-ci, le geste 
est l'accessoire de la parole : il la complète, la confirme, mais lui 
laisse la première place. Pour M. Galipaux, on pourrait presque 
dire que c'est l'inverse et que la parole n'est plus pour lui que 
l'accessoire de la pantomine, comme elle disparaît assez volon- 
uiers, dans l'opéra, sous la musique où l'expression s’affirme 
surtout. Je dois me hâter d'ajouter que, dans cette pantomime, 
M. Galipaux est passé maître. On n’est pas plus amusant, plus 
preste, plus outrancier. Maïs, en réalité, pour un goût d'ama- 
teur un peu classique, cette façon de substituer la fantaisie du 
monologue à l'art de la comédie est fâcheuse. Elle « sort du 
naturel et de la vérité », comme disait Molière. De plus, il n'y a 
pas de dialogue possible (par conséquent pas d’ensemble) avec 
un acteur qui prolonge, par une mimique combinée, l'effet de 
ses paroles pendant que son interlocuteur lui répond. Tous les 
arts, des plus sévères à ceux qui paraissent les plus faciles, ont 
des lois qui leur sont communes. En peinture, par exemple, il 
faut savoir faire des sacrifices. L'effet doit porter sur un point 
choisi, considéré comme essentiel. L'acteur, de même, dans une 
phrase, doit sacrifier ce qui est banal à ce qui mérite d’être mis 
en relief. Le geste doit, comme la diction, ne souligner que ce 
qui en vaut la peine. Le tort que je trouve au système suivi 
par M. Galipaux, c'est qu’il ne fait pas ce choix et ne se résigne 
pas à ces sacrifices. Il commente du geste. des mots qui ne mé- 
ritent pas le sort qu'il leur fait. Et, de cette continuelle mimique, 
il finit par résulter je ne sais quelle fatigue et quelle monotonie. 
On a fait observer, non sans justesse, qu’une roue qui tourne 
avec une rapidité extrême et toujours la même, donne la sensa- 
ion de l’immobilité. Je crois donc — qu'on me pardonne cette 
parenthèse d'esthétique — que M. Galipaux ne doit pas être 
imité. Son école serait pleine de périls. Lui-même, artiste extré- 
mement bien doué, gagnerait beaucoup, je pense, à se montrer 
plus sobre, plus comédien et moins monologuiste, tel que nous 
le connûmes autrefois, jouant la comédie dans un ensemble, ce 
qui en est la première nécessité. 

Le Théâtre-Antoine, qui avait fermé ses portes pendant les 
grandes chaleurs, les a ouvertes de nouveau. Mais, s’il nous 
annonce de nombreuses nouveautés pour la saison prochaine, 
il se contente, pour le moment, de passer en revue les principaux 
succès de son répertoire. De même à Cluny, où l’on a repris 
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Trois Femmes pour un Mari — un bon vaudeville —- et pour 
l’'Athénée, qui donne l'Anglais tel qu'on le parle, un petit chef- 
d'œuvre de belle humeur. La pièce — on le sait — roule sur 
l'aventure d’un interprète intérimaire, qui ne connait pas un 
traître mot des langues qu'il s’est chargé d'interpréter. En temps 
d'Exposition, c'est presque une pièce d'actualité! Enfin, la 
Comédie-Française, avec la reprise de /’Ami Fritz, a continué à 
donner, dans la salle du Trocadéro, vaste mais bien défectueuse 
d'arrangement et d’acoustique, ses matinées littéraires hebdo- 
madaires. 

Ces matinées ont, à la fois, un caractère artistique et pédago- 
gique. J’estime que c’est une excellente idée de les avoir insti- 
tuées. Elles sont une sorte de revue rétrospective de la Poésie 
française. Il y a eu la journée des classiques, Corneille, Racine, 
La Fontaine, celle des poètes, les grands et les minores du 
xvine siècle. Puis, on en est venu à la'‘très intéressante époque de 
la Révolution, avec les deux Chénier, Fabre d'Eglantine, les élé- 
giaques galants de cette période singulière où l'esprit du siècle 
précédent hantait encore jusqu'aux terribles terroristes. On nous 
a encore donné, avec le cérémonial et la musique, une idée des 
fêtes patriotiques que la Convention institua en grand nombre. 
C’est ainsi qu’on a restitué pour nous le Chant du Départ, qui, 
chanté et déclamé devant l'autel de la Patrie, est tout un petit 
drame, d’une magnifique émotion. Le spectacle a été redemandé 
par le public. Nous avons eu ensuite l’époque romantique, Lamar- 
tine, Musset, Vigny et une matinée entière — ce n’est pas trop — 
aété consacrée à l'œuvre de Victor Hugo. Je pense que beaucoup 
d'étrangers sont venus assister à ces spectacles, qui font toujours 


salle comble. Mais la majorité des assistants était encorecomposée 
de Parisiens. Notre public français, en effet, a un goût prononcé 
pour ces réunions littéraires. Tous les théâtres qui en ont don- 
nées, le Théâtre Sarah-Bernhardt ou l'Odéon, n’ont eu qu’à se 
louer de l’entreprise. Il est vrai que le prix des places, ces jours- 
là, est extrêmement abaissé. Pour bien peu d'argent, on peut voir 
et entendre les acteurs et les actrices de renom. Ceci donne 
raison à Sarcey, qui se plaignait constamment du prix trop élevé 
des places dans nos théâtres. La cherté de cette distraction en 
éloigne surtout les familles de petite bourgeoisie, qui ont besoin 
d'une loge et ne peuvent la louer à un prix élevé. Le goût 
du théâtre se démocratise certainement chez nous, comme tout. 
Le bon marché devient donc une condition essentielle de cette 
évolution. On a remarqué cent fois qu’il n’y avait plus de succès 
moyens. Chaque année, deux ou trois pièces arrivent à être 
jouées plusieurs centaines de fois : les autres, même n'étant pas 
sans mérites, ne font des recettes que pendant quelques jours. 
C’est là une très mauvaise situation économique pour les direc- 
teurs, aussi bien que pour les auteurs dramatiques. 11 n’y a pas 
d’autre raison à cet état de choses que la cherté du spectacle. Les 
familles, au lieu d'aller au théâtre presque toutes les semaines, 
comme le faisaient les bourgeois d'autrefois, n’y vont que deux 
ou trois fois par an, pour les pièces qui s'imposent. C’est regret- 
table. Les matinées du Trocadéro, par leur succès, n’ont pas été 
seulement une belle manifestation d’art. Elles ont été peut-être 
aussi une expérience intéressante pour l'exploitation de l’art dra- 
matique, si fortement liée à son développement littéraire. 


HENRY FOUQUIER. 


THÉATRE NATIONAL DE L'OPÉRA-COMIQUE 


Reprise d'IPHIGÉNIE EN TAURIDE, de Gluck 


*OPÉRA-COMIQUE avait déjà remonté le Fidelio de Beethoven 
pour Madame Rose Caron; il a remonté, pour elle aussi, 
l’Iphigénie en Tauride, de Gluck, et la grande tragédienne 
lyrique dut s'emparer avec joie d'un rôle où elle espérait 

être, où elle fut effectivement admirable d’attitudes,decostume et 
de sentiment tragique. Le spectacle, du reste, en ce qui concerne 
le plaisir des yeux, était très noble, très sévère, avec des cérémonies 
religieuses et des évolutions de prétresses supérieurement réglées: 
quant à l'exécution musicale, elle était très précise et très solide, 
avec un peu de lenteur çà et là, sous la direction de M. Marty. 
M. Léon Beyle prêtait à Pylade sa jolie voix, sans grande sen- 
sibilité ; M. Bouvet traduisait, avec sa véhémence et sa force 
habituelles, les remords et les terreurs d'Oreste ; un nouveau 
baryton, M. Dufrane, mettait bien quelque lourdeur dans l'air 
célèbre de Thoas, mais presque tout le poids de la représentation 
portait sur Madame Rose Caron, merveilleusement drapée et 
coiffée à l'antique, et qui donnait au personnage d’Iphigénie une 
grandeur souveraine : quel sentiment, quelle tendresse dans son 
chant, quelle sobriété de gestes et de jeux de physionomie dans 
son jeu, toujours souverainement expressif ! 

Maintenant, les deux reprises d’/phigénie en Tauride, effec- 
tuées à six mois d'intervalle, au Théâtre-Lyrique et à l'Opéra- 
Comique, prouvent-elles qu’il y ait, comme on l’a prétendu, un 
irrésistible mouvement de retour, dans le monde musical, aux 
admirables créations de Gluck? Oui, je constate bien que la pre- 
mière de ces reprises suivit d'assez près la glorieuse exécution 
du tableau du Temple. d'Alceste, en différents concerts, à l'Opéra 
d'abord, ensuite aux concerts d'Harcourt, et toujours avec le 
précieux concours de Madame Caron ; maïs je ne vois là que la 
marche ordinaire des choses musicales, et le fait que deux scènes 
lyriques s'emparent simultanément d’un tel chef-d'œuvre, me 
paraît provenir surtout de la concurrence qui s'établit inévitable- 
ment entre les deux théâtres, concurrence ençore augmentée par 


le désir qu’avaient certainement deux cantatrices en renom de se 
mesurer l’une avec l’autre. Il n’a pu cependant résulter que du 
bien pour les progrès de la musique et l’enseignement des jeunes 
compositeurs, de cette remise en honneur d’une des plus belles 
créations de la musique française. Car ces chefs-d’œuvre-là sont 
toujours debout, du moins en Allemagne, et les incomparables 
modèles de déclamation lyrique et d'expression dramatique, sur 
lesquels Berlioz et Wagner se sont également appuyés, sont 
encore, après plus d’un siècle, aussi puissants, aussi solides, aussi 
complètement beaux qu’au jour de leur apparition. 

Madame Rose Caron a donc terminé ses représentations dans 
Iphigénie en Tauride. Elle en avait promis dix; elle en aura 
donné neuf, et le public, assurément, ne seserait pas plaint si elle 
avait poussé jusqu'à quinze ou vingt, mais le contrat de la belle 
cantatrice avec le directeur de l’'Opéra-Comique arrivait à terme. 
Ajouterai-je qu'il est déplorable qu’une œuvre aussi grandiose, 
après ce double regain de succès, retombe dans le silence, ici 
parce qu’une artiste avait limité son concours à dix soirées, là 
parce que des directeurs n’ont pas pu réussir à fonder, d’une 
façon solide et durable, le Théâtre-Lyrique, après lequel tant 
de gens soupirent, même ceux qui ne font pas leur métier de 
composer ? 

C’est très bien d’avoir rejoué Zphigénie en Tauride avec Madame 
Rose Caron, mais du moment que ce chef-d'œuvre avait reparu 
tout récemment, est-ce que les amateurs, toute question de riva- 
lité ou de comparaison mise à part, n'auraient pas été plus dési- 
reuxd’entendre Armide, cette Armide que tous les directeurs de 
l'Opéra, successivement, parlent de reprendre et qui ne s’est pas 
jouée en France, au moins depuis cinqutante ans?... Et savez- 
vous ce qui pourrait arriver de plus heureux ? Ce serait que 
l'Opéra nous rendit Armide avec Mademoiselle Bréval, et que 
l'Opéra-Comique en fit autant pour A/ceste avec Madame Caron. 

ADOLPHE JULLIEN. 
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u mois de juillet 1892, 
il se produisit, aux 
concours de fin d’an- 
née du Conservatoire, un fait 
exceptionnel et qui ne laissa 
pas de surprendre même ceux 
quines’étonnent de rien, quand 
il s’agit du Conservatoire et de 
jurys, car il s’est produit si 
rarement, à ma connaissance, 
qu'il peut toujours faire pous- 
ser des « oh! » et des « ah! ». 
Une jeune fille obtenaïit à la fois 
les trois premiers prix — oui, 
vous lisez bien : les trois pre- 
miers prix — de chant, d'opéra- 
comique et d'opéra. Et cette 
triple récompense était d'autant 
plus inattendue que cette élève 
avait effectué, l’année précé- 
dente, un concours assez terne 
et s'était vu décerner simple- 
ment un second prix de chant 
après avoir chanté le grand air 
de la Reine de Chypre, plus un 
deuxième accessit d'opéra après 
avoir joué le rôle d’Azucéna, du 
Trouvère, et cela dans d'assez 
mauvaises dispositions, disaient 
son professeur et ses amis : un 
professeur et des amis peuvent 
quelquefois dire la vérité. 
Mademoiselle Charlotte 
Wyns (elle était bien née à 


Mo CHARLOTTE WYKS 
(Rôle de Carmen (Acte IV) 


Paris le 11 janvier 1868, mais 


_ était d'origine flamande et s'ap- 


pelait Charlotte-Félicie Wijns) 
sut réaliser des progrès consi- 
dérables d'une année à l’autre. 
Elle avait montré tout d'abord 
une réelle intelligence et d'heu- 
reuses qualités naturelles ; mais 
c'était surtout une élève achar-. 
née au travail. Elle gravit rapi- 
dement tous les échelons dans 
ses classes : pourle chant, sous 
la direction de M. Crosti; pour 
l’opéra-comique, sous celle de 
M. Léon Achard, et pour l'o- 
péra, sous les conseils de 
M. Giraudet. Elle étonna ses 
professeurs, tant elle apportait 
d'intelligence et de ténacité dans 
ses études, si bien qu’à la fin 
de l’année, elle s’en vit tout na- 
turellement récompensée par 
les jurys. Le grand air du Pro- 
phète, une scène de la Psyché 
d'Ambroise Thomas, où elle 
chantait le rôle d'Éros, et la 
scène de la cathédrale, du Pro- 
phète, lui valurent d'enlever les 
trois premiers prix auxquels 
elle aspirait : ses professeurs 
et ses amis, cette fois, ne purent 
que se réjouir. 

La jeune lauréate, munie de 
ses trois couronnes, resta quel- 
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que temps indécise entre les routes qu'elle 
pouvait ou qu’elle devait prendre. Elle 
faillit même s’y tromper, car elle fut tout 
d’abord engagée à l'Opéra, sans jamais y 
débuter — quoiqu'elle y ait répété la 
Déidamie, de M. Henri Maréchal ; — 


mais quand, lasse de rester inoccupée, 


elle trouva l’occasion d'entrer à l'Opéra- 
Comique, elle le fit en artiste qui com- 
prend qu’elle entre enfin dans la voie 
qu’elle aurait dû choisir dès la première 
heure. Elle fut donc engagée par M. Car- 
valho; mais, à la place du Châtelet, elle 
dut faire encore un long stage avant d’af- 
fronter le public, et ce fut seulement le 
31 octobre 1893 — plus d'une grande 
année après être sortie du Conservatoire 
— qu’elle parut dans une reprise de 
Mignon, à laquelle on désirait donner 
quelque importance, en raison des dé- 
buts qui devaient s’y effectuer. 

Mademoiselle Wyns remporta d’em- 
blée un vif succès dans ce rôle de 
Mignon, qui est resté un des meilleurs 
de son répertoire. Elle avait une voix 
de mezzo-soprano, qui pouvait gagner 
encore, comme elle le fit d’ailleurs, sous 
le rapport de l'égalité des registres et du 
mécanisme ; elle possédait déjà un accent 
dramatique indiscutable et s'évertuait 
avec un zèle extraordinaire à rendre 
toutes les nuances d’un rôle où elle se 
lançait un peu à l'aventure et sans avoir 
encore en scène l’assurance et l’aplomb 
qui ne pouvaient venir qu'avec l’exer- 
cice. Mais les qualités de la débutante 
étaient trop évidentes pour qu'on ne 
sentit pas tout de suite qu'elle rendrait 
bientôt des services signalés au théâtre 
qui se l’était attachée, et qu’elle devien- 
drait un des plus solides appuis du 
répertoire, avec Mignon, avec Carmen, 
avec Rose Friquet, tous rôles qu’elle 
était fatalement appelée à jouer un jour 
où l’autre et qu'elle eut, en effet, le plai- 
sir de se voir attribuer. 

Au mois de mai 1894, elle eut l’hon- 
neur, cette nouvelle Mignon, de prendre 
part à la représentation-concert organi- 
sée à l'Opéra-Comique pour célébrer la 
1000° représentation de ce trop heureux 
ouvrage, et, tout à la fin de la même 
année, en décembre, elle était appelée à 
jouer le rôle de la pauvre Marguerite, 
dans cette reprise de Paul et Virginie, 
après laquelle soupiraient tant de jeunes 
filles qui ne connaissaient l'opéra. de 
Victor Massé que par ouï-dire : qu’elle 
attende un peu et elle succédera, par la 
suite, à Mademoiselle Delna dans celui 
de l’esclave Méala. Quelque temps après, 
elle endossait le costume d’un des petits 
pâtres du Pardon de Ploërmel ; elle 
devait paraître aussi, si mes souvenirs 
sont exacts, dans. l’esclave Mallika, de 
la Lakmé de Delibes, et se voyait char- 
gée de jouer le rôle de la vieille Annette, 
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auquel elle donnait beaucoup de relief dans le premier opéra 
de M. Camille Erlanger, cette Kermaria qui n'eut pas la vie 
longue; enfin elle établissait de façon très intéressante le per- 
sonnage de l’affectueuse Divonne dans la Sapho de M. Massenet: 
elle ne contribua pas peu, par l'accent qu'elle leur prétait,au 
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Rôle de Mignon (Acte Ier) 


succès des deux pages mélodiques que le musicien avait notées 
pour la tante de Jean Gaussin. 

Le malheur de Mademoiselle Wyns, au cours d'une carrière 
si remplie, fut de voir surgir devant elle Mademoiselle Delna, 
qui lui coupait, pour ainsi parler, toutes les belles « créations » 
à faire et ne la laissait s'exercer que dans les pièces du répertoire. 
Une artiste qui avait une nature vibrante et du tempérament, 
comme Mademoiselle Wyns, aurait pu s'élever beaucoup plus 
haut qu’elle ne l’a fait, si elle avait été mieux servie par les cir- 
constances et n'avait pas trouvé la route barrée devant elle. 
Après que Mademoiselle Delna eut quitté l’'Opéra-Comique, elle 
fut appelée à lui succéder dans Werther, et si elle ne possédait 
pas l’admirable organe de la première Charlotte, elle sut prêter 
à l'héroïne de Gœthe une tendresse, une émotion concentrée, 
en même temps qu’elle chantait avec moins de puissance vocale, 
mais en y mettant beaucoup d'expression, les douloureuses 
plaintes de l’amante de Werther. 

M. Albert Carré, quand il prit la direction de l'Opéra-Co- 
mique, ne récngagea pas Mademoiselle Charlotte Wyns, et 
celle-ci partit alors pour la Monnaie de Bruxelles, cette scène à 
‘demi française et qui servit si souvent de refuge momentané ou 
de théâtre de début soit à des artistes que nous avions souvent 
applaudis, soit à d’autres que nous devions fêter par la suite. 
Elle y débuta avec éclat par les deux rôles qui constituaient le 
fond de l'emploi qu’elle devait tenir, celui des « Galli-Marié », 


et, Carmen d’abord, Mignon ensuite, donnèrent à nos voisins: 
l'occasion d'apprécier en cetteintéressanteartiste,disaitun critique 
de là-bas, « sa voix pure, fraîche, sympathique, conduite en musi- 
cienne,» en même temps que « la souplesse de son talent comme 
comédienne et sa façon de marquer chaque rôle d’une empreinte 
bien personnelle ». Elle eut aussi beaucoup de succès dans 
Werther, à côté de M. Imbartdela Tour; ne fut pas inférieure 
à sa réputation dans la Santuzza de Cavalleria rusticana, et 
créa, avec sa vaillance ordinaire, pour le jouer près de quarante 
fois, le rôle de Rita dans la Princesse d’Auberge, de M. Jan 
Blockx, à laquelle la presse belge fit un succès de clocher, un 
succès que le Thy1l Uylenspiegel du même auteur ne devait pas 
retrouver, hélas ! 

Mais la place de Mademoiselle Wyns était toujours marquée 
à l'Opéra-Comique, et M. Carré se hâta de l'y rappeler. Là, elle 
se montra de nouveau dans Mignon, dans Carmen, puis elle prit 
ou reçut un congé pour aller chanter en province, et revint seu- 
lement à la place Boïeldieu au printemps dernier, juste à temps 
pour y jouer une fois la Proserpine de M. Saint-Saëns, un 
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Cliché Olto. Mlle CHARLOTTE WYNS 


Rôle de Santuzza (Cavalleria rusticana) 
rôle que le départ inopiné de Madame de Nuovina laissait sans 
titulaire, ct dans lequel ses efforts intelligents, ses qualités de 
chanteuse ct de comédienne eurent la pleine approbation du 
maître. Et cependant, Madame Wyns (car elle s'est mariée, 
au mois de décembre 1809 et est devenue Madame Edmond de 
Bruijn) ne doit pas, reparaître l’année prochaine à l’Opéra- 
Comique. Où qu’elle aille, elle est assurée, étant dans la pleine 
maturité de son talent et de sa voix, de tenir le rang dont 
elle est digne et de retrouver dans ses rôles favoris les bravos 
que ne lui marchandèrent ni Bruxelles ni Paris. 
ADOI.PHE JULLIEN. 
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; VERCINGÉTORIX. — ACTE Il : Les Chefs de l'armée romaine 


EHIPÈâFPODEROMUE 


Vercingétorix 


PREMIÈRE ÉPOPÉE 


PANTOMIME À GRAND SPECTACLE EN TROIS ACTES ET QUATRE TABLEAUX, DE M. VICTORIN JASSET, wusique DE M. JUSTIN CLÉRICE 


uI ne se souvient de l’ancien Hippodrome, l'Hippo- 

drome de l'avenue de l'Alma et de l'avenue Marceau, 

aujourd’hui remplacé bourgeoisement (les terrains ont 

leurs destinées, comme les livres!) par d'imposantes 
maisons de rapport ? 

L'ancien Hippodrome ! Quand on apprit sa fermeture, quard 
la nouvelle se répandit par la grand'ville qu’il allait disparaître, 
qu'on allait jeter bas ses armatures gigantesques et son ciel à 
roulettes qui faisait la joie des tout-petits et des presque-grands, 
ce fut un joli émoi parmi le monde où l'on s'amuse. Que 
deviendrait Paris sans Hippodrome ? Cela ne se pouvait conce- 
voir ! Imagine-t-on Paris privé de ses Folies-Bergère ! 

L'Hippodrome avait alors une vogue au moins égale à celle 
du célèbre établissement de la rue Richer. Les jours chic de 
l'Hippodrome étaient aussi courus que le sont actuellement les 
premières des Folies, un soir de début d’Otero ou dela Cavalieri. 
Les swells d'alors se massaient dans le promenoir qui longeait 
les loges où les plus sensationnelles beautés de l’époque se 


donnaient rendez-vous. Il y avait un public d’habitués de choix 
qui se retrouvaient au jour chic et des traditions s'étaient fon- 
dées. C'était, en quelque façon, l’Opéra-Comique du demi- 
monde. Il s’y faisait des présentations utiles et nombre de 
mariages gauchers, dont la chronique parla, se conclurent à ces 
vendredis select. 

Mais les smarteux du moment ne venaient pas à ces réu- 
nions élégantes uniquement pour les demi-mondaines dont les 
grâces fleurissaient les loges. Beaucoup d’entre ces messieurs 
étaient en flirt très poussé avec ces dames de la cavalerie, 
comme disait alors le premier-pariste de l'Événement. Les 
courses en chars romains avaient un succès fou et des paris s’en- 
gageaient entre Guy, Gontran et Gaston, dont les respectives 
maîtresses se faisaient allègrement ballotter dans ces tonneaux 
vieux genre, aux applaudissements d’une galerie très sympa- 
thique. C'était un sport très excitant, Gasparine du premier char 
n'étant pas moins familière avec les cercleux qu'Andréa du troi- 
sième et la belle Olga du second. 
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Célébration des noces de Lucter, chef des Gaul 
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Les écuyères n'étaient pas moins fêtées, et pour cause. À ce 
moment, il était d'un chic suprême de donner dans l'écuyère. 


L'écuyère, sur la place de Paris, n'était guère moins recherchée 


que la danseuse. Goût tout naturel des hommes de cheval pour 
les femmes de cheval! Depuis la disparition de l'Hippodrome et 
malgré la faveur dont n'a cessé de jouir le Nouveau-Cirque 
auprès du public mondain, il semble bien que les écuyères soient 
moins demandées. Mais alors, on se les arrachaït : on se les dis- 


RD, Îre 


ACTE IT : Ze Ballet 


putait à coups de petits hôtels, de gros colliers de perles et de 
chèques sur toutes les banques. C'était une fureur. On citait 
volontiers, à la terrasse de Tortoni (tout cela ne nous rajeunit 
pas !), le mot d’un chroniqueur très à la mode sur un petit 
vicomte vaguement rachitique, que le gâtisme guettait et qui 
s'était fait une spécialité des amours fleurant le crottin : « Avant 
six mois, ce petit crevé-là, on le ramassera à l'écuyère ! » 

Et pour en finir avec cette évocation — un peu mélancolique 


Mlle FERREIRO, étoile 


VERCINGÉTORIX. — ACTE II : Le Ballet 
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__ de souvenirs déjà lointains, qui ne se rappelle le célèbre, 
l'extraordinaire, l’adorable carrosse doré dans lequel les gym- 
nastes-étoiles faisaient leur entrée sous la protection d’un 
cocher féerique et de deux laquais poudrés, et d'où ils prodi- 
guaient au public leurs plus reconnaissants sourires et des 
saluts pleins de déférence, lorsqu'ils faisaient au trot le tour 
de la piste avant de rentrer dans les coulisses, c’est-à-dire 
dans l'oubli? Le peuple est si ingrat! Et ces coulisses où le 
public aimait à baguenauder dans les entr'actes, ravi de péné- 
trer dans les écuries, parmi les lads et les palefreniers, cepen- 
dant que, sur les banquettes, des figurantes en costumes divers 
mais pittoresques, faisaient bomber d’avantageux maillots pour 
la plus grande joie de quelques habits, amis du sport et du bon. 


Le bataillon des écuyers en culottes blanches et en bottes noires 
attendait, près du vomitoire, la reprise des hostilités. 11 y avait 
aussi, impauents de s’ébroucr, les Augustes classiques, au pif 
carminé et à la redingote fantasmagorique, dont aujourd’hui 
les simagrées clownesques plaisent moins, depuis que le monde 
du Cirque a vu naître, grandir et triompher l’immortel couple 
de Footitt et de Chocolat. 

Pendant plusieurs années il manqua quelque chose à Paris ; 
il n'avait plus d'Hippodrome. Les cirques, tous trop étroits, 
aux pistes exiguës, ne permettent pas les courses de chevaux ; 
aussi, quel qu'ait été le succès du Nouveau-Cirque, qui d’ail- 
leurs s'est spécialisé dans les divertissements nautiques ; la 
vogue locale du Cirque d'Hiver et du Cirque Medrano, qui sont 


Cliché Boyer. 


Mlle STOCCHETTI, 1'e danseuse 


VERCINGÉTORIX. — ACTE II : Le Ballet 


surtout des cirques de quartier, on peut dire que le besoin d'un 
Hippodrome se faisait vivement sentir. Les fondateurs du nou- 
vel Hippodrome ont été bien inspirés en ouvrant aux Parisiens 
cette salle de divertissements hippiques qu'ils réclamaient depuis 
la disparition de l’autre, et le succès, qui est très vif et continu, 
est venu Justement sanctionner de très intelligents efforts. 
Le nouvel Hippodrome est situé dans un quartier moins 
élégant que l’ancien, boulevard de Clichy, à l'angle de la rue 
Caulaincourt, à deux pas de Ja place Moncey. On ne se doute 
pas de l'attrait d'un hippodrome sur la population parisienne, 
si naïve au fond, malgré son goût pour la blague superficielle. 
Allez Hâner, un soir, par curiosité, boulevard de Clichy, vingt 
minutes avant l'ouverture des portes, et vous verrez les milliers de 
spectateurs impatients de voir évoluer des chevaux et voltiger des 
trapèzes, s'écrasant contre ces murs derrière lesquels ilne tardera 
pas à se passer quelque chose, quelque chose dont ils raffolent. 
_ Et tenez, en ce moment, on se plaint un peu partout des 
Etrangers ; les théâtres font des recettes minces; où vont les 
Etrangers, le soir? A l'Exposition ? Assez peu ; les entrées noc- 


turnes diminuent; il y fait frisquet. Cependant il ya des Étran- 
gers à Paris et il est assez peu probable qu'ils aient la sottise de 
s’aller coucher, sur le sherry-brandy. Où vont-ils donc? A 
l’'Hippodrome, tout simplement ; et, croyez que l'Hippodrome 
suffit à en absorber, à lui seul, une quantité considérable. 
L'autre soir, aux loges, aux fauteuils réservés, dans le prome- 
noir, on ne parlait qu'étranger, c'est-à-dire un idiome complexe 
et babelique, où entraient approximativement les doses sui- 
vantes de dialectes humains : deux cinquièmes d'anglo-améri- 
cain, un cinquième d'allemand, un cinquième de.Jangues slaves 
et scandinaves, et un cinquième d’une innomable macédoine 
de péruvien, de javanais, de persan, de japonais, de basque et 
de tagal. Tous ces exotiques ouvraient d'énormes yeux dorés, de 
vastes lèvres ornées de sourires béats, et s'amusaient de toute 
leur âme cosmopolite : au moins, là, ils comprenaient, ils com- 
prenaient à fond, comme ceux d'ici, sinon mieux. Etils en jouis- 
saient et le montraient. 

Le spectacle se compose de deux parties bien distinctes ; la 
première, consacrée aux exercices et exhibitions, comprend une 
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dizaine de numéros variés, tels que : 
école, courses romaines, jeux icariens des frères Jooë, etc. C’est 
dans cette première partie que la célèbre troupe persane des 
Mirza-Golen faisait admirer une rare science acrobatique dans 
son difficile travail à dos de chameau. Elle méritait un souvenir 
et nous lui réservons intentionnellement quelques-unes de nos 
illustrations. 

La seconde partie du programme, tout entière, est consacrée 
à une pantomime à grand spectacle, en trois actes et quatre 
Vercingétorix, qui a été donnée le soir même de 
l'ouverture et qui, depuis, a été jouéc plus de cent fois, avec 
un succès constant. Le livret de M. Jasset met en scène la 
première épopée, l'histoire héroïque de la résistance des Gau- 
lois à l'invasion romaine, leur suprême tentative dans Alésia, 
l'assaut et l'incendie de la ville, la reddition douloureuse de 
Vercingétorix à César, enfin le triomphe de César à Rome. 


jonglage à cheval, haute 


tableaux, 


Assez bizarrement, le librettiste éprouve alors le besoin de 
faire prédire à Vercingétorix les destinées futures de la France 
et de clore son épopée par un défilé un peu tintamaresque, 
encore qu'apothéotique, où passent Clovis et Charlemagne, 
Saint Louis, Jeanne d'Arc, « précédée par sa vision et suivie de 
Dunois {sic) », Louis XIV et Napoléon. 

Cette fin était au moins inutile, mais les 

trois premiers tableaux, animés et mou- A * 
vementés, sur lesquels M. Justin Clérice 2 
a écrit une partition colorée, constituent 
un spectacle capable d’intéresser les âmes 
enfantines. En effet, c’est la guerre, la > 
résistance patriotique à l'invasion, le sac 
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d'une ville, le cortège d'un triomphateur, des cérémonies reli- 
gieuses et des danses sacrées, merveilleux prétextes à mouvoir 
des masses, à faire évoluer des groupes, à précipiter sur la piste 
des légions de cavaliers. 

Et ici, il faut vraiment féliciter la direction de l'Hippodrome, 
et tout particulièrement M. Van Hamme, qui a réglé cet misen 
scène les danses et les manœuvres de cavalerie. L'idée du vaste 
plan incliné qui relie la piste à la scène est des plus heureuses ; 
nous lui avons dû un spectacle nouveau : celui d’une armée au 
galop s'élançant à l'attaque d’une ville. Sous nos yeux évolue la 
plus colossale figuration qu’on ait encore vue à Paris, et tous 
les mouvements, dirigés à son de trompe de la scène, sont exé- 
cutés avec une sûreté et une rapidité vraiment extraordinaires. 
Grâce à cette perfection de la mise en scène, les auteurs de Ver- 
cingélorix ont pu nous donner par moment des impressions que 
le théâtre avait toujours été impuissant à faire naître : celles de 
chocs de foules ennemies, de mélées, de déroutes, de galopades 
cffrénécs, de débandades d'enfants aflolés. A un moment même, 
nous allions presque avoir l'illusion d'une véritable ruée des 
Arvernes contre les soldats de César, lorsque nous vimes passer 
un hoplite portant un binocle. L’instant d’après, queiques jeuncs 
esclaves venaient, avec des pelles, ramassersur la piste certains 
oublis de chevaux; mais le public enthousiaste n'avait rien vu 
que d’héroïque, et, dans l'immense amphithéâtre, éclataient de 
longs et d’'unanimes bravos, évoquant d’ailleursassez exactement 
le bruit que feraient, dans un lavoir voisin, trois mille battoirs 
tapant à contre-temps des paquets de linge mouillé. 
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CHACUN CHERCHE SON TRÉSOR — ACTE Ier, — La Chemise d'un homme heureux 


HR AUNRE DU PEUPLE 


A BUSSANG (Vosces) 


N coin exquis de la pittoresque et montagneuse 
région des Vosges, c'est Bussang, jadis bour- 
gade perdue dans la montagne, à qui un établis- 
sement thermal et une industrie florissante 
donnèrent un brin de renommée, Bussang, 
devenu centre promoteur d'art social et foyer 
d'art nouveau, puisque le Théatre du Peuple 
y trouva son berceau. 

Le Théatre du Peuple est construit dans le prolongement d'un 
parc anglais, sur le gazon d'une prairie naturelle avec laquelle 
s'harmonisent singulièrement sa silhouette rustique, ses vastes 
abris revêtus d’un lambrissage vosgien et sa toiture d'écorce 
ardoisée. Adossé aux premiers contreforts de la haute montagne, 
il élève, dans la splendeur d'une nature sans artifice, un modeste 
fronton que rehausse une belle devise humanitaire où s'inscrit 
tout le vouloir de son fondateur: « Par l'art et pour l'humanité.» 

L'aménagement actuel du théâtre est postérieur de quelques 
années à sa création ; jadis, en des temps héroïques, dignes de 
ceux du chariot de Thespis (1895), on joua en plein vent: ce 
n'était pas sans inconvénients et, très rapidement, le revers de la 
médaille sauta aux yeux des organisateurs de ces jolies fêtes. 

Actuellement, on peut dire que dans son ensemble le Théatre 
du Peuple présente l'aspect d’une bâtisse légère et inégale, en 
forme de quadrilatère; il est assez vaste pour contenir plus de 


deux mille personnes ; son acoustique s’est améliorée, et il pré- 
sente, dans son fonctionnement, des avantages qui ont été mis 
en lumière par le congrès théâtral qui vient d’avoir licu à 
Paris. 

« La belle merveille, dit Molière, qui s’y connaissait en cuisine 
théâtrale, de faire bonne chère avec beaucoup d’argent; pour agir 
en habile homme, il faut parler de faire bonne chère avec peu 
d'argent. » L'adaptation de ce précepte à la formule nouvelle du 
théâtre populaire semble avoir hanté l'esprit des organisateurs 
des représentations de Bussang : matéricllement et artistique- 
ment, on peut affirmer qu'ils ont ouvert de nouveaux horizons ct 
donné toute son ampleur à la formule théâtrale, retrouvée du 
moyen âge, disons-le en passant. 

Extérieurement, il est manifeste que le Théatre du Peuple de 
Bussang peut être rapproché des antiques corrales espagnols, 
des arènes de Vérone et du vieux théâtre d'Oberammergau, mais 
il en diffère notablement par un fort ingénieux agencement scé- 
nique : sa vaste scène gazonnée se prête en effet à toutes les 
transformations. L'ancien décor naturel {qui fut une véritable 
trouvaille !) a été conservé, mais il alterne avec des plantations 
et des intérieurs et, tour à tour, on a pu voir presque tous les 
genres figurer au programme des fètes de Bussang. 

Expliquons-nous sur le caractère populaire de ces représen- 
tations ; il est triple en effet : d’abord, le répertoire est inédit, 
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(M. Pottecher aïné) 


AMBROISE LE l'RINCE FRIDOLIN POLÉMON CHAPPECIATTE 
(Mwe Maurice Potlecher) (M. Maurice Pottecher) 


COLETIE 


CHACUN CHERCHE SON TRÉSOR, — ACTE II : La Vente aux enchères 


écrit en vue de l’amusement et de l'instruction de la.totalité dela 
population; en outre, chaque pièce est donnée une fois au moins 
en représentation gratuite; enfin, les artistes et les interprètes, 
qui conservent l'anonymat, sont recrutés, selon les besoins, dans 
toutes les classes sociales. Par ce:dernier côté, le Théatre du 
Peuple se rapproche de celui d'Oberammergau, avec lequel il faut 
se garder de le confondre. Les paysans de l’'Ammergau jouent, en 
souvenir d’un vœu 
de leurs ancêtres, 
une pièce immua- 
ble. Le Théâtre 
du Peuple de Bus- 
sang na aucune 
visée religieuse, 
ni même morali- 
satrice ; ilse borne 
à offrir à son pu- 
blic des pièces 
écrites pour. lui 
et renouvelées 
chaque année. 
Mais c’estmoins 
encore. par son 
organisation que 
par la variété et 
la valeur des œu- 
vres représentées, 
que le Théatre du 


Peuple de Bus- 
sang s’est imposé 
comme dla véri- 


table «scène nor- 
male » des. spec- 
tacles populaires. 


Clché Victor Franck (Saint-Dié). 
LE SACRISTAIN CHAPPECHAITE 
CHACUN CHERCHE SON TRÉSOR 


Depuis sa fondation, il a pu présenter six beaux programmes, 
d’allure absolument dissemblable, mais de mérite incontestable. 
Le Diable Marchand de goulte, qui fournit le spectacle d’ouver- 
ture en 1895, nous apparait encore, dans son symbolisme fami- 
lier, comme une manière de petit chef-d'œuvre d’art populaire. 

Ce fut une trouvaille quasigéniale d’avoir fait surgir 
devant un parterre de paysans vosgiens le diable sous la figure 
d'un colporteur 
allemand : nos 
souvenirs se sont 
immédiatement 
reportés vers les 
simples et hautaï- 
nes conceptions 
des dramaturges 
espagnols qui eu- 
rent, eux aussi, à 
évoquer fréquem- 
ment le Malin de- 
vant la foule em- 
pressée autour des 
autos : aucun d’eux 
ne le fit plus hu- 
mainement; nous 
n'insisterons pas 
sur une intrigue 
infinimenttou- 
chante. Un enfant 
prodigue,. marié 
en dépit de la vo- 
lonté paternelle, 
est racheté par 
sa femme,  créa- 
ture de bonté qui 
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Cliché Virtor Franck (Srint-Dié). MADELEINE ET COLETTE LE PRINCE FRIDOLIN 
[(Déguisées'en Fées) (Mne Maurice Pottecher) (M. Mauri ottecher) 


CHACUN CHERCHE SON TRÉSOR. — TE III : La Forét hantée 
donne sa vie pour l’arracher à l'alcoolisme et le réconcilier et charmant que fournissait la nature. En 1806, le Théatre 
avec les siens. C’est le Diable marchand de goutte, qui fut du Peuple donna Morteville, c’est le nom imaginaire d’une 


joué sur l’ancien Théatre du Peuple, dans le décor primitif de ces cités barbares dont on trouve encore les assises sur le 
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Cliche Victor Franck [Saint-Dié). LE PÈRE SOUHAIT ROSETTE 


LIBERTÉ. — ACTE Ier : La Capture 


versant oriental de la chaîne vosgienne ; comment ces populations 
passèrent de l'état sauvage en la prime civilisation ? Quelles 
luttes firent surgir les sentiments initiaux d'amour et de pitié ? 
voilà ce que nous apprit ce drame à l'allure sauvage, qui porta 
au Théatre du Peuple un genre inédit que J.-H. Rosny et 
Claudel cultivèrent dans le roman à la même époque. 

Le Sotré de Noël (3e spectacle) est une farce rustique très 
vivante ct très réussie; elle était accompagnée d’un certain 
nombre d’intermèdes musicaux : nous sommes à la fois dans le 
Folk-Lore et dans la fantaisie régionaliste: un défilé de grotesques 
n'est pas la partie la moins amusante du spectacle; l'intrigue 
surgit du con- 
traste entre 
l'habitant des 
villes et les 
populations 
campagnar - 
des; rarement 
nous vimes 
parcilsujet 
traité avec 
cette joliesse. 

Liberté, 
CLIENT 
IrosSaetes, 
forma la pre- 
mière partie 
du spectacle 
de 1898. L’ac- 
tion de cette 
pièce se dé- 
roulc dansles 
Vosges, à l'é- 
poque révo- 
lutionnaire. 
Nous reve- 
DONS RUE 
grandssujets. 


Cliché Victor Franck (Saint-Dié]. 
LE REPRÉSENTANT DU PEUPLE 
LIRERTÉ(ACTE NI) 


LE COLPORTEUR FOUILLETTE HINGRAY DONADIEU FRANÇOIS 
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Pas plus que Morteville cepchdant, hâtons-nous de le dire, 
Liberté n'est un drame historique, il semble que son auteur ait 
compris tout de suitecombien serait périlleux,pour le Théatre du 
Peuple, le découpage des grandes scènes dé l’histoire. Il a su fort 
habilement les considérer au point de vue légendaire, selon un 
procédé dont deux autres Vosgiens furent peut-être les inven- 
teurs. | ES x: 

Le Lundi de la Pentecôte formait la deuxième partie du spec- 
tacle de l’année 1898 : c’est une saynète de mœurs locales qui 
vaut les meilleures productions de ce genre. 

Enfin, avec Chacun cherche son Trésor, le Théatre du Peuple 
atteint SOn sur 
apogée; cette , 
nouvelle piè- 
ce, intitu- 
lée Histoire 
de Sorcicrs, 
tient à la fois 
de la farce, de 
la féeric, de 
la pièce lo- 
cale. Elle est 
écriteen pro- 
se et Enwers, 
et réalise un 
double pro- 
grès au point 
de vue artisti- 
que et maté- 
riel. Le fan- 
tastique cest 
entréau7'héa- 
tre du Peuple. 
Une sorte de 
tragédie rus- 
TIQUE MONT 
simple : /’Hé- 
ritage alter- | 


Cliché Victor Franck (Sarnt-Dié.) 
LE COLPORTEUR 
LIBERTÉ (ACTE Is) 
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PR É RES 2 pe . d J Lars 
fiait cette année avec le brillant proverbe. C'est lui que nous 
avons vu, par une brillante nuit d'août. A l'ombre loin- 


EE 
Cliché Victor Franck [Sant-bre). 
LÉ PROLOGUE 
MORTEVILLE 


taine des grands 
sapins vosgiens, 
les lumières cou- 
raientcomme dans 
les nuits de la 
Saint-Jean, et, au- 
tant que le specta- 
cle, le public nous 
semblaitattrayant: 
Cat, aumiot des 
noctambules occa- 
sionnels du Tout- 
Bussang s'était 
joint, taciturne et 
rêveur, le specta- 
teur autochtone 
(ouvrier ou pay- 
san); nous obser- 
vions ce dernier ; 
certes, vingt fois 
déjà ïl avait, à 
coup sûr, assisté, 
tapi dans l'ombre, 
aux répétitions 
préparatoires. 
Ilconnaissaitle 
prince Fridolin et 


peut-être mieux son précepteur ; le boniment du crieur public 
était pour lui sans mystère aussi bien que les facéties de Bibi; 


‘9 


il savourait par avance les noirceurs du sacristain. Qui cachait 
le pourpoint tailladé du Malin ? Tous ces braves gens le 


savaient mieux que vous 
et moi, puisqu'ils avaient 
vu l'artiste répéter sans le 
costume. Et pourtant le 
rythme impeccable des 
beaux vers, les chants 
nocturnes, les mystères 
de la forêt hantéeles sub- 
juguaient tous. Ils res- 
taient extasiés et fascinés 
comme des oiseaux de 
ténèbres dans l’éblouis- 
sement, devant la fan- 
tasmagorie de cette nuit 
magique. Certes, les 
noms de M. Maurice 
Pottecher et celui de sa 
jeune femme, organisa- 
teurs de ces fêtes, volc- 
rentfréquemmentsurnos 
lèvres ; l'hommage des 
rustiques spectateurs 
était meilleur devant 
l'œuvre de leur compa- 
triote, — poète et drama- 
turge, — telun peuple de 
grandslis,ilss’inclinaient 


L à 
Ciiché Vitor Fraack (Suunt-Dié]. 
LE CHEF DES MONTAGNARDS 
MORTEVILLE 


en leurs âmes novices qui s'éveillaient à l’art —ineffable ment. 


EPHREMVINCENIT, 


Ciiché Victor Franck (Saint-Dié). 


LE SOTRÉ DE NOEL, farce rustique (ACTE Ill) 


Cliché Larcker BLANCTHE-MARIE ARISTIDE MARIE-BLANCHE 
(Miie Lebey) (M.Lamy) (Mie M. Sully (Mile Jane Evans) 


ACTE Ier 


Mme MICHU 


M. MICHU 
(M. Ambreville) 


FOLIES-DRAMATIQUES 


LES P'TITES MICHU., orfeerre EN Trois actes, be MM. A. VANLOO #r G. DUVAL, uusique pe M. A. MESSAGER 


Les P'tites Michu, dont on a vanté les grâces honnêtes et décentes, ont décidément beaucoup de vertu. Voilà trois ans que 


Cliche P. Nadar. 
MARIE-BLANCHE (Mlle Mariette Sully) 


ACTE III 


nous courons après, sans pouvoir les 
rejoindre. Elles nous fuient, comme 
la nymphe du poète qui s’en allait vers 
les saules : mais celle-ci au moins se 
laissait voir avant de sé cacher. Dès 
que nous sommes sur le point de 
rejoindre les deux sœurs jumelles, 
elles disparaissent. Nous n'avons pas 
de chance avec elles. Lorsque le 
Théatre a commencé de paraître, ces 
deux aimables jeunes filles termi- 
paient, aux Bouffes-Parisiens, un 
premier cycle de représentations, qui 
n'avait été ni sans profit, ni sans 
gloire. Aux heures trop fréquentes 
où le petit théâtre du passage Choi- 
seul connaissait l’adversité, la direc- 
üon eut recours au bon vouloir des 
P'tites Michu, qui ne se firent point 
prier etrapportèrent au théâtre la joie 
de leurs sourires, pas assez long- 
temps, cependant, pour que nous 
eussions le temps de les saisir et de 
les retenir. Enfin, les Folies-Drama- 
tiques ont eu, pendant la période de 
l'Exposition, si décevante pour la 


Cliche P. Nadar. 
MARIB-BLANCHE (Mile Mariette Sully) , 
ACTE II 


plupart des théâtres, besoin de leur 
secours. Elles sont revenues, mais hélas! 
elles sont déjà reparties:-ILnous a semblé 
qu'une amabilité si persistante méritait sa 
récompense, et c'est pourquoi, bien que 
les P'tites Michu soient de nouveau ren- 
trées sous leur tente, nous voulons garder 
leur souvenir, à l’aide de la collection du 
Théatre, qui se doit d’être complète pour 
les annales dramatiques de notre temps. 


* 
* # 


L'œuvre gracieuse qui nous occupe 
aujourd’hui a été annoncée au public 
sous le titre d’opérette. Opérette? qu'est-ce 
qu’une opérette? J’ouvre l'excellent dic- 
tionnaire du théâtre de Pougin, et j'y lis 
cette définition : « Opérette, petit opéra 
de peu d'importance. » La qualification 
est un peu dédaigneuse. Le musicographe 
l’adoucit légèrement en ajoutant : « C’est 
du moins la signification que jadis avait 
le mot, avant l’extension que la chose 
a pris de nos jours. » Il paraît, si nous 
én croyons un autre historien de la mu- 
sique, Castel-Blaze, que le mot d'opérette 
a été forgé par Mozart, pour désigner 
« ces avortons dramatiques, ces composi- 
tions en miniature, dans lesquelles on ne 
trouve que de froides chansons et des 


couplets de vaudeville. Mozart disait qu'un musicien bien 
constitué pouvait composer deux ou trois ouvrages de cette 
force (les premières opérette n'avaient qu'un acte) entre son 
déjeuné et son diné. » Décidément, les grands compositeurs 
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Glichè Larcher. 
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Cliché Cautin Ÿ Berger. BLANGHE-MARIE 


(Mie Lebey) 
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et les maîtres de la critique n'avaient 
qu'une médiocre estime pour l'opérette. 

Malgré cette défaveur, l’opérette, adop- 
tée par Hervé et Offenbach, eut une vogue 
énorme vers la fin du second empire, et 
il y eut un moment où elle n'allait que 
de triomphe en triomphe. Elle était alors 
absolument fantaisiste, presque folle. 
Puis, la verve des compositeurs et des 
librettistes s'atténuant, l’opérette s’est 
édulcorée. Avec des compositeurs comme 
Lecoq et Audran, elle devint comme un 
succédané de l’opéra-comique etelle forma 
un genre moyen, doux et aimable, qui 
connut trop souvent la fadeur et l’afféte- 
rie. En somme, à l'heure présente, mal- 
gré quelques succès retentissants, l’opé- 
rette semble plutôt en décadence qu'en 
progrès et, pour lui rendre son éclat 
ancien, il faudrait qu'un musicien de 
génie, comme Offenbach, un compositeur 
« toqué » comme Hervé, vinssent la tirer 
de la torpeur où elle sommeille. 

Il nous est agréable de compter Les 
P'tites Michu au nombre de ces succès 
qui ont fait illusion sur la vitalité du 
genre. Voici ce que nous en disions nous- 
même, au lendemain de la première repré- 
sentation (17 novembre 1807), dans une 
sorte de compte rendu « instantané » 


« La donnée est amusante. La marquise des Ifs est morte en 
donnant le jour à une petite fille que le père, accouru auprès de 
sa femme entre deux batailles, 
voisinage, les Michu; le’même jour, une fille est née à ceux-ci. 


confie à des paysans du 


GASTON RIGAUD 
(M. Jean Périer) 


MARIE-BLANCHE 
(Mie M. Sully) 


ACTE I (Fna() 


GÉNÉRAL DES IFS 
(Me Jane Evans) (M. Coquet) 


BLANCHE-MNARIE 
(Mie Lebey) (M, Ambreville) 


M. MICHU 


Cliché Larchen. M. MICHU 


Les parents confondent bientôt les deux enfants, tellement qu'il 
leur devient impossible de distinguer la fille du général de leur 


propre fille. Venus à Paris, où ils pren- 
nent un commerce d'œufs et fromages, 
ils élèvent ainsi les deux jeunes filles 
aussi convenablement qu’il est possible. 
Le père revient. On lui avoue la vérité. 
Quelle est sa fille ? Grave problème. 
Mais l’une des jeunes filles, qui se sent 
une vocation irrésistible pour la vente 
des œufs et des fromages, ne doute pas 
que sa sœur de lait ne soit la fille du 
général. Elle imagine de la transformer 
en une noble dame, qu’elle coiffe et poudre 
à frimas. La ressemblance avec la mar- 
quise disparue est frappante. Le père 
reconnaît son enfant, qui épouse le capi- 
taine Rigaud, tandis que Mademoiselle 
Michu devient la femme de l'épicier Aris- 
üde. Tout finit, comme il convient, par 
un double mariage. » Et, après cet exposé, 
nous ajoutions : « La musique de M. André 
Messager est charmante et elle a trouvé 
des interprètes excellents. Voilà certainc- 
ment le théâtre des Bouffes- Parisiens 
« désenguignonné », ce qui n’est pas pour 
nous déplaire : il est toujours plus agréa- 
ble de constater un succès qu’une chute.» 
Observation dernière, qui témoignera, 
n'est-ce pas? de notre bon naturel. 

Si je me reporte, d'autre part, au 
feuilleton de Francisque Sarcey, qui 
vivait encore, et qui allait bientôt tenir 
le Théatre sur les fonts baptismaux, je 
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BLANCHE-MARIE 
(M. Ambreville) (Mie Lebey) 


M®e MICBU 
(Mile J. Evans) (Mie M. Sully) (M. Lamÿ) 
ACTE III, — La Ronde des Halles 


F 


Cliché Boyer. 
Mlle BONHEUR (Rôle de Blanche-Marie) 
(Interprète de la création aux Bouffes-Parisiens) 


MARIE-BLANCBE ARISTIDE GASTUN RIGAUD Mlle HERPIN 
(M. Périer) 


(Mie Daly) 


vois qu’il trouve l’idée première de l’opérette’de MM. Albert 
Vanloo et Georges Duval assez ingénieuse. Et, après avoir 


ESS Dose | 


remarqué que les p'tites Michu sont deux 
sœurs jumelles, « qui ont cette particu- 
larité de n'être ni sœurs ni jumelles», 
le maître disparu conte la pièce avec sa 
verve habituelle. Il applaudit à l’habile 
invention de la vraie petite Michu. 
« Marie-Blanche, écrit-il, a remarqué 
chez le général des Ifs un portrait qu’on 
lui a dit être celui de sa mère, qui était 
morte en la mettant au monde. Elle est 
frappée de la ressemblance de sa sœur 
avec ce portrait. Il n’y aurait à changer 
que la coiffure et l'ajustement du cor- 
sage. Sans prévenir Blanche-Marie, elle 
la coiffe et l’habille comme la dame du 
portrait, si bien que le général entrant 
s'écrie : « Mais, c’est ma fille!» La scène 
est vraiment jolie et piquante. Elle a 
fourni au musicien la matière d’un très 
agréable quintette. » 

Comme la critique ne perd jamais ses 
droits, Sarcey estime que toute cette 
innocente petite histoire est un peu 
longuement contée, dans un dialogue un 
peu terne, par les auteurs. « Tout cela, 
ajoute-t-il, n’est qu’aimable. L'opérette 
ne saurait se passer aujourd'hui d'une 
saveur plus irritante (oui, mais qui la 
donnera ?). La partition, de M. André 
Messager, est d’un homme qui sait admi- 
rablement son métier, qui orchestre tou- 
jours avec soin et finesse. La mélodie est 
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Cliché de M. le Comte B. Tyszkiewicz. Typogravure Goupil, Paris 
L » à 


LA: DANSEMVANE EXPOSITION 


UNE OULED NAIL 
de la Rue d'Alger 


LE THÉATRE 2 
chez lui facile et abondante.» En ce qui concerne l'interprétation bonne dans son ensemble. Regnard a de la bonhomie dans le 
du premier jour, la voici jugée en détail : « L'interprétation est père Michu, et Maurice Lamy ténorise gentiment dans le rôle 


el sm PR Le X TE TP fe RP PA TAE 
NÉS RAA LS N PEAR A PUMA PDA EE ALP EU DES 
L = 
Cliche Boyer M. REGNARD Mme VIGOUROUX M. LAMY 
Rôle de M. Michu Rôle de Mme Michu Rôle d’Aristide 


LES P'TITES MICHU — Interprètes de la création aux Bouffes-Purisiens 
ACTE Ier, — L'arrivée des Michu 


d'Aristide. Je n'ai guère aimé Barral d&ns le général des Ifs. nous a montrée de son ordonnance. Ce Brunais a un naturel 
Par contre, Brunais nous a ravis dans la silhouette qu'il très comique, Il a, au premier acte, un récit soldatesque, où il 
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est d’une drôlerie inconcevable. Je m'étonne qu’on ne se serve 
pas plus et mieux de cet acteur, qui est si plaisant. Marie- 


Blanche, c'est Madame Alice Bonheur, 
vive comme le salpêtre, et Blanche-Marie, 
c'est Mademoiselle Odette Dulac, d’une 
grâce plus apaisée. Madame Laporte, dont 
le comiqueest très en dehors, est amu- 
sante dans le rôle d’une maîtresse de pen- 
sion, qui mène militairement ses élèves. 
Citons encore Madame Vigouroux, qui a 
de la bonne humeur et de la sensibilité 
sous les traits de la mère Michu. Les en- 
sembles sont fort bien réglés et les chœurs 
composés de jolies personnes. Toute la 
question est de saxoir si ce genre floria- 
nesque agréera au public. » 

Le public répondit affirmativement à 
la question. Du premier coup, les P'tites 
Michu dépassèrent les cent représenta- 
tions, chiffre nécessaire aujourd’hui pour 
assurer un succès, et, comme je l'ai dit plus 
haut, elles ont reparu sur l'affiche des 


Bouffes-Parisiens toutes les fois presque où la direction se 


trouva dans l'embarras. 


Aux Folies-Dramatiques, récemment, on n’a retrouvé de 
l'ancienne interprétation que M. Maurice Lamy et Brunais. Les 
ptites Michu étaient personnifiées par Mesdames Mariette 
Sully, qui s'y montre d'une adroite gentillesse, et Marie 
Lebey, remarquée au Théâtre-Lyrique des frères Milliaud. 
Nouveaux interprètes encore: MM. Jean Périer et Coquet, et 


l'exubérante Madame Jane 
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Cliché Boyer. 


Mlle DULAC (Rôle de Marie-Blanche) 
Interprète de la création aux Bouffes-Parisiens 


non et le reproche est de toute injustice. Molière, qui ne se 
génait point, disait n'est-ce pas ? «Je prends mon bien où je 


je le trouve », et Musset, blessé dans son 
bon sens par ces sortes d’accusations, 
écrivait encore : 


C'est imiter quelqu'un que de planter des 
[choux. 


Rassurez-vous donc, MM. Gcorges 
Duval et Albert Vanloo. Les P'iites 
Michu sont bien vos filles: is pater est 
quem nuptiæ, etc. Vous pouvez même 
être fiers d’une progéniture, qui appar- 
tient à vous, à vous seuls. 

Car, vous ne le savez peut-être pas? 
il s’est répandu dans la ville de bons 
petits camarades qui laissaient entendre 
qu'ils avaient quelques droits sur cette 
heureuse paternité. Encore une manie de 
notre temps. Pendantles répétitions d’une 
pièce, un monsieur quelconque, connu ou 
ignoré, vieux ou jeune, entre au théâtre. 


Il se glisse par les couloirs sombres jusqu’auprès des auteurs. 


L'un de ceux-ci, après une scène, demande au visiteur : 


Evans. 

Avant de finir, je voudrais 
présenter quelques courtes 
observations. En relisant 
divers articles, faits à l'époque 
de leur première représenta- 
tion sur les P'tites Michu, 
j'ai vu que tel critique leur 
reprochait de rappeler es 
Deux Gosses, tel autre /a 
Fille du Régiment, un troi- 
sième quelque drame abso- 
lument ignoré ou quelque 
opéra-comique complètement 
obscur. C’est une manie, au- 
jourd’hui, chez les critiques 
d'opposer aux auteurs qui 
donnent une pièce nouvelle 
les ouvrages de leurs devan- 
ciers. Qu'il y ait des écrivains 
plagiaires, « démarqueurs » : 
oui, certes. Il en est même qui 
ont l'habitude constante du 
plagiat : c'est chez eux une 
maladie presque constitution- 
nelle. Mais lorsqu'un auteur 
s’est, d’une façon évidente, 
ingénié à travers une situation 
plaisante ou pathétique, et 
que, dans le développement de 
cette situation, il rencontre 
une scène qui, de loin, res- 
semble à une scène déjà vue 
et connue, peut-on l’accuser 
d’avoir imité ou copié la scène 
antérieure? Non, évidemment 


« Comment la trouvez-vous? Marche-t-elle? » — « Très bien, 
répond l'interrogé ; mais, moi, je ferais entrer un tel par le 
côté cour et non par le côté jardin.» Les auteurs trouvent 
l'idée (?) excellente : ils opinent du bonnet. Le changement est 
opéré. Le soir, tout Paris sait que M. X..., le visiteur de l’après- 
midi, collabore à la pièce qui est en cours de répétitions au 


théâtre Z..… 


Cliché Boyer. 


M. BRUN AIS (Rôle de Bagnolet) 


Interprètes de la création aux Bouffes-Parisiens 


Le jour de la première 
représentation, si la pièce 
tombe, M. X... s’est contenté 
de faire quelques retouches, 
qui ont diminué la gravité 
de la chute. Si l’œuvre va aux 
nues, M. X... a fait toute la 
pièce. 

Eh bien! non, encore une 
fois, les P'tites Michu sont 
bien les filles de MM. Al- 
bert Vanloo et Georges Duval, 
et elles leur ont fait hon- 
neur. 

Et maintenant, la biogra- 
phie des P'tites Michu est 
complète. Ces aimables petites 
filles, prestes et accortes, qui 
à leurs débuts avaient trouvé 
une veine persistante, sem- 
blent à présent enguignonnées 
comme d'ailleurs toutes leurs 
camarades ; on aurait beau 
appeler cette année les lau- 
réates à trois cents ou quatre 
cents prix, elles ne feraient 
qu'apparaître, saluer et ren- 
trer dans la éoulisse. Les 

_ P'tites Michu ont donc dispa- 
ru encore une fois, mais ce 
n'estque pour un temps,certai- 
nement. Il ne s’agit que d’une 
éclipse, d'une fugue. Au revoir? 
Mesdemoiselles. 
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£aritTaz:30 MILLICNS.-Résrrve:6 MILLIONS. 


COMPTES DE CHÈQUES : 


CORNE sta TS D TE 201% 
AIOULSIAR préavis M. Er. 2% 
AA ER Tu dan % 
LRO EE RAT SC TE MT APCE 34% 
àkans k % 


Pour les Dépôts au-delà de 2 ans, il est délivré des Bons de 
Caisse munis de Coupons d'intérêt payable tous les Trimestres. 


ORDRES DE BOURSE — PAIEMENT DE COUPONS 
ENCAISSEMENT D'EFFETS et FACTURES 
ESCOMPTE D'EFFETS —AVANCES SUR TITRES 
ENVOI DE FONDS (PROVINCE ET ETRANGER) 


CHEMIN DE FER DU NORD 


SEPTEMBRE 1900 


PARIS-NORD à LONDRES 


Via CaLars ou BouLOGNE 
Cinq services rapides quotidiens dans chaque seas 
VOIE LA PLUS RAPIDE 
Tous les trains comporlent des 2° classes 
En outre, les trains de l'après-midi et de Malle de 
nuit partant de Paris-Nord pour Londres à 3 h. 30 
soir et 9 h. soir, et de Londres pour Paris-Nord à 2 h, 45 


soir et 9 h. soir prennent les voyageurs munis de billets 
directs de 3° classe. 


PARIS-NORD A LONDRES 


1re 2e ç]| re 2e ç1. [Are 2e cj.| re 90 30 {re 2e WYR | 4re 2e 3e 


Se œ &) Vendredis 
LS PR Es V. & Samedis 
PARIS-NORD. dép. |9 30 m.[10 30 m. |11 50m. 3 45 s. 
via via via vi via 
Boulogne | Calais | Boulogne | Boulogne 
590 s. | 7 305s.| 11 105. | 11 50. 


Calais 


LONDRES . . arr. |4 50 s. 5 30 m. 
| 


LONDRES À PFARIS-NORD 


fre 20 cl. |, re 2e cl. | re De ç], [Are De 8e cl, |1re 2e 3e c] 

(x) (WR) (x) (W.R.a) 

, LONDRES . , dép.| 9 » m. | 10 » m. 11 »m. 245 s. l'E A C 
via Calais|via Boulogne |via Calais |via Boulogne via Calais 

PARIS-NORD, arr.| 4 55 s. 5 508. T »5s. | 11 10 m. 5 50 m. 


(x) Trains composés avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la 
Compagnie du Nord, comportant water-closet et lavabo. 

(W.R.) Wagon-Restaurant, — (W.Ra) Wagon-Restaurant les vendredis et 
samedis, Les voyageurs de {re classé y ont seuls accès, les voyageurs de 
2+ classe n’y sont admis qu'en payant le supplément de 2 en 8e classe. 


SERVICES OFFICIELS DE LA POSTE 
(Via Calais) 

La gare de PARIS-NORD, située au centre des 
affaires, est le point de départ de tous les Grands 
Express Européens pour l'Angleterre, l'Allemagne, la 
Russie, la Belgique, la Hollande, l'Italie, les Indes, 
l'Egypte, etc., etc. 


CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 
BILLETS D’ALLER ET RETOUR 


De PARIS à BERNE, à INTERLAREN et à ZERMATT 


re cl. 2e cl. 3° «el. 

BERNE' 101 fr. 75 fr. 50 fr, 

De PARIS a INTERLAKEN. 113 fr 83 fr. 56 fr. 

ZERMATT . .. 140 fr. 108 fr. 71 fr. 

Validité : 60 JOURS — ARRÊTS FACULTATIFS, — Ces billets 

sont délivrés : de Paris à Berne et à Interlaken, du 15 Avril au 
15 Octobre; ceux pour Zermatt, du 15 Mai au 30 Septembre, 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR 


1° De PARIS à ÉVIAN-LES-BAINS et à GENÈVE 


Valables 40 jours. 
4re el. 
ÉVIAN ... 112/fr. 40 80 fr. 90 52 fr. 75 
DeERTS A  CENEVES 2 105 fr. 15 fr, 60 49 fr. 30 
Ces billets sont délivrés : Paris-Evian, du 1° Juin au 30 Sep- 
tembre; Paris-Genève, du 15 Mai au 30 Septembre. 


2° De PARIS à CHAMONIX (Mont-Blanc) 


1re classe 127 fr. 05 ; 2e classe, 95 fr. 40; 3° classe, 67 fr. 05 
Valadité : 15 jours ; faculté de prolongation. 


2% cl. 


&e.cl. 


BILLETS DIRECTS 


De PARIS à ROYAT et à VICHY 


La voie la plus courte et la plus rapide pour se rendre à 
Royat est la voie de Nevers-Clermont-Ferrand. 


Âre cl. 2e.el. 8? el. 
ÿ Se MROTATE 47 fr. 80 32 fr. 30 21 fr. 10 
DRE GE A fre 21 fr. 70 18 fr. 10 


CHEMINS DE FER DE PARIS À LYON ET À LA MÉDITERRANÉE 


a 


Prolongation de la Validité des Billets 
d'aller et retour ordinaires 


A. partir du 1° Juin, et pendant la durée de l'Exposition, Ja 
validité des billets d’aller et retour ordinaires pour Paris-sera 
ainsi fixée : 


4 jours pour les distances de 100 à 200 kilomètres 


{] 
= _— 201 à 300 — 
8 — — 301 à 409 en 
10 — — 401 à 500 = 
12 — — 501 à 700 === 
14 — — 701 à 900 Æ- 
16 — — au delà de 900 = 


Faculté de prolongation de moitié à deux reprises moyen- 
nant un supplément de 10 +/, chaque fois. 
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